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UN DINER LITTERAIRE AV XVlll» SIECLE 






LE DINER 
DU BOUT-DU-BANC 



En plein cœur du xviii® siècle, 
dans cette société polie à Textrême, 
fortement affectée, où chacun s'écou- 
tait parler et s'ingéniait à écrire, 
fût-ce, au besoin, des détails in- 
times sur son individu, une comé- 
dienne avait pris rangdans le monde 
et avait ouvert ses salons autant et 
aussi bien que telle ou telle grande 
dame. En plein rire, en pleine 
gaieté, elle s'était taillé un empire 
aux côtés de la fine madame de 
Tencin, alerte et sur le qui-vive 
toujours, gardant en réserve, sans 
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cesse, quelque bonne perfidie ; de 
rimpasante madame Geoffrin, un 
peu lourde, un peu épaisse même, 
mais majestueuse, prude sans affecta- 
tion, juste assez pour arrêter le mot 
trop léger sans interdire les conver- 
sations sur tous sujets avec une pré- 
férence bien marquée pour la gra- 
vité ; de mademoiselle de Lespi- 
nasse, cherchant a c deviner le fai- 
ble de chacun i, mettant les uns 
et les autres en lumière, coquette 
malgré qu'elle en eût, avec des mou- 
vements voluptueux et le regard 
perdu de passion; de madame d'Epi- 
nay, plus effacée, timide, sans beau- 
coup d'imagination, soumise à cer- 
tains ascendants, sensible au degré 
excessif et langoureuse à souhait. 
Cette comédienne, c'était made- 
moiselle Quinault. Fille et sœur de 
comédiens, toute jeune encore, à 
seize ans, elle avait débuté au Théâ- 
tre-Français par le rôle de Phèdre. 
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Bien qu'elle n'y eût pas paru, mau- 
vaise, loin de là, elle quitta rapide- 
ment le tragique pour le comique et 
s'empara en souveraine de l'emploi 
de soubrette ainsi que de certains 
rôles à charge. Jamais on n'avait vu 
sur la scène œil si lutin, visage si 
futé, ni pied si mignon ; spirituelle 
dans son jeu, elle Tétait également 
en son particulier, ce qui sans tarder, 
permit d'affirmer que c'était autant 
son esprit qu'elle servait que celui 
des auteurs. Elle avait une faconde 
jeter le mot qui le faisait passer la 
rampe et rebondir, en sonnant clair, 
jusqu'aux galeries les plus élevées. 
Comme mœurs, peu de chose à 
en dire. Non qu'elle fût un modèle 
de vertu: autant que toute autre 
femme, elle avait le cœur libertin, 
mais elle paraît avoir pris peu de 
goût à la bagatelle, et l'on aurait 
tort de lui donner un rang parmi 
les passionnées. Très séduisante 
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d'ailleurs, plutôt alléchante, atti- 
rante, que vraiment belle, elle fut 
très courtisée cependant. Dans son 
jeune âge, après une indifférence 
prolongée, elle prit un attachement 
sérieux pour Jolly, Fauteur de 
VEcole des Amants et de la Ven- 
geance de V Amour t précisément 
parce qu'il était le seul à ne pas lui 
débiter des fadaises. Mais ce Jolly 
eut le tort d'hériter au loin et d'a- 
voir à s'absenter à ce sujet; un 
Monsieur de Caux tint un instant 
sa place, puis se sauva pour se ma- 
rier. Jolly, à son retour, fut reçu 
aimablement ; mais des efforts loua- 
bles ne purent tenir lieu d'un mou- 
vement premier et bientôt made- 
moiselle Quinault se vit distraite 
avec plaisir par les cours rivales 
du duc de Villars et du duc de Coi- 
gny. Le duc de Villars l'emporta 
tout d'abord ; mais peu susceptible 
de constance, il eut le tort de com- 
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mander des robes pour une autre que 
pour la Quinault. Cette dernière les 
aperçut aux devantures et n'eut pas 
de mal à voir que ce n'était pas pour 
elle ; sa vengeance fut au moins spi- 
rituelle. A la première visite du 
duc de Villars, elle brodait une fort 
jolie casaque, qui parut bientôt au 
jour sur le dos de de Coigny. Puis 
vinrent, par simple habitude, le duc 
de Livry, Duclostrès probablement, 
Piron très sûrement et plusieurs 
autres sans doute. 

Par toutes ces liaisons, elle fut 
produite dans des mondes très di« 
vers et elle les traversa tous avec ai- 
sance, laissant à sa suite une réputa- 
tion de femme d'esprit. Ses bons 
mots étaient cités et plus d'un bri- 
guait la faveurde l'approcher. Au de- 
meurant, rien n'était moins difficile, 
car, en bonne fille, elle ne gardait- 
pas rancune aux infidèles.et, le plai- 
sir passé, restait l'amitié. Tous pou- 
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valent donc se retrouver en son sa- 
lon et les nouveaux visages qu'ilspré- 
sentaient d'aventure, étaient assu- 
rés par avance d'un accueil gracieux 
et engageant. D'autre part, made- 
moiselle Quinault s'occupait fort de 
son art, y était très attachée et pre- 
nait une vaste place à la comédie. 
On raconte qu'elle avait tant souci 
de son jeu que fort souvent elle ré- 
pétait devant son miroir à heure 
déterminée et priait ses amis, de 
venir à son insu, se cacher derrière 
les portes, pour pouvoir la repren- 
dre et lui signaler les passages défec- 
tueux. Son esprit aussi, pour vif et 
brillant qu'il était, ne manquait ni 
de finesse ni de bon goût, et, aux 
répétitions, elle surprit souvent les 
auteurs par ses jugements sains, ses 
conseils à propos, ses réflexions bien 
fondées. Ceci fut pour elle l'ori- 
gine d*une faveur d'un autre genre, 
et fit défiler chez elle bon nombre 
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d'hommes de lettres de Tépoque. 

Dès cet instant, sa journée se dé- 
composa en trois périodes: au matin 
elle recevait, pourleurfaire la cha- 
rité, quelques écrivailleurs en peine 
de production, indiquait à Tun un 
bon sujet, montrait à celui-ci le fai- 
ble d'une scène, changeait le plan 
d'un troisième, corrigeait celui-là, 
encourageait cet autre, et n'en 
laissait pas échapper un sans quel- 
que bon avis. Dans la journée, elle 
s'évertuait à son art et recevait un 
peu, puis, le soir venu, dînait ou 
offrait à dîner, dans les intervalles 
de liberté que lui laissait le théâtre. 

Son influence allait ainsi crois- 
sant, et ses bienfaits pour certains 
furent assez efficaces : La Chaussée 
lui dut le Préjugé à la mode^ Piron 
d'être arraché au théâtre de la foire 
et d'arriver à la Comédie-Française, 
Voltaire lui-même lui fut redevable 
de VEnfant prodigue, en attendant 
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qu'il soumit Zulime et Mahomet 
à ses observations, et tant d'autres, 
de précieuses indications et d'ha- 
biles retouches. 

L'histoire de V Enfant prodigue y 
entre toutes, vaut d'être contée. Un 
soir, mademoiselle Quinault, qui 
avait assisté, à la foire, à une repré- 
sentation de ce sujet, se laissait aller 
aux regrets qu'on ne Teût pas traité 
pour la comédie, et, en terminant, 
elle déclara qu'elle en parlerait à 
Destouches. Voltaire, présent, ne 
dit mot. Mais au lendemain matin 
il accourut chez l'actrice. 

— Avez-vous vu Destouches ? lui 
avez-vous parlé de VEnfant prodi- 
gue? 

— Non. 

— Eh bien, voilà. 

Et il lui tendit, complètement 
établi, le plan de la pièce, quelques 
scènes mêmes étaient déjà rimées. 

Ce fut l'origine de longues rela- 
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tions entre Voltaire et la Quinault, 
où Voltaire, dans les trente-sept 
lettres qu'il lui écrivit, de 1784 à 
1741, se montra respectueux et ad- 
mirateur à Textrême, ne nommant 
Tactrice que, « divine Thalie, Mel- 
pomène, reine et souveraine du 
théâtre, » 

Relisons, pour nous bien impré- 
gner du ton général et nous con- 
vaincre plus entièrement, la seconde 
ettre, datée de Cirey du 16 mars 
1736: 

a Je reçus votre lettre, Mademoi- 
» selle, le 22 février; nous voici au 
» 16 mars. Votre Enfant prodigue 
» est fait, transcrit et envoyé à 
» M. d'Argental. Le sujet et le peu 
> de temps que j'ai mis à le traiter 
» doivent me répondre des sifflets ; 
» mais enfin Zaïre, la chrétienne 
» Zaïre, née au même endroit où 
» la ^QiTdiholediQV Enfant prodigue 
)) fut faite, ne m'a jamais coûté que 
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» dix-huit jours. Aussi jeTaicorri- 
)) gée avec soin pour la nouvelle 
» édition qu'on en va faire. Puissè- 
)) je corriger Fenfant d'aujourd'hui 
» après un aussi heureux succès ! Je 
» serai très content alors du Nou- 
)) veau-Testament et du théâtre, et 
» au lieu d'être ex-communiés, nous 
)) serons tous canonisés. 

» Songez, Mademoiselle, que c'est 
» vous qui m'avez donné ce sujet très 
» chrétien et fort propre, à la vérité, 
» pour l'autre monde, mais gare les 
» sifflets de celui-ci I II n'y a rien 
» à risquer, Mademoiselle, si vous 
» vous chargez de l'ouvrage; et, en 
» vérité, vous le devez, C'est à vous 
» à nourrir l'enfant que je vous ai 
)) fait. L'accouchement est secret; 
» il n'y a que madame la marquise 
» du Châtelet qui ait assisté à l'opé- 
» ration. Alzire s'est bien trouvée 
» de ses bontés : cet enfant-ci, 
» quoique venu avant terme, est 
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» sous sa protection et elle en au- 
» gure très bien. 

» Pour moi, Mademoiselle, voici 
» ce que j'en pense. La pièce arran- 
» gée et conduite par vos ordres et 
» embellie par votre jeu (si vous dai- 
» gnez jouer une Croupillac ou tel 
» autre rôle) aura unsuccès éton- 
» nant si on ignore que j'en suis Tau- 
» teuret sera sifflée si on s'en doute. 

» Le titre d'Enfant prodigue lui 
» feraitautantdetortquemonnom; 
» il faudra que vous soyez la mar- 
» raine comme vous êtes la mère de 
» la pièce et que vous lui trouviez 
» un titre convenable. La mesure 
» nouvelle des vers, inconnue au 
» théâtre, piquera très sûrement 
» la curiosité du public, Touvragc 
» est neuf de toutes façons; le nom 
» de comédie ne lui convient peut- 
» être pas à cause de Textrême in- 
» térêt qui règne dans la pièce ; 
» appelons-la, si vous voulez, pièce 
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» de théâtre: ce nom répond à tout. 
» Si vous n'avez rien de mieux à 
» faire, jouez-la après Pâques. M. 
» d'Argental est le seul homme 
» dans Paris qui soit dans le secret; 
» j'aurais manqué à mon devoir 
» en ne m'adressant pas à lui : il 
)^ a le manuscrit. Cette fredaine 
» sera, s'il vous plaît, sans préju- 
» dice des autres ouvrages que je 
» compte faire pour votre théâtre. 
» Vos conseils et votre estime, que 
» je voudrais mériter, sont un en- 
» couragement qui est capable de 
» me tourner la tête et qui me ren- 
» drait poète si la nature ne vous 
» avait pas prévenue. 

« Ayez la bonté, belle et discrète 
» reine du théâtre, de me mander 
» vos résolutions: il me semble 
» qu'ayant fait un enfant ensemble, 
» je dois supprimer ces formules 
» de lettrequi assurément n'ajoute- 
» raient rien à l'estime pleine d'at- 
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» tachement que U père de VEn/ant 
)) prodigue aura toute sa vie pour 
» vous. » 

Et à une date postérieure, à la fin 
d'un simple billet: 

« Madame Croupillac n'a point 
» d*esprit, quel rôle pour vous ! ma 
T> foi, faites votre rôle vous-même, 
» et je réponds du succès. » 

Malgré la situation très enviable 
que mademoiselle Quinault s'était 
créée, au théâtre, jeune encore, 
elle quittait la scène, à quarante ans 
à peine, en 1 741, et Voltaire lui écri- 
vait sa dernière lettre de Bruxelles, 
en date du i®»" avril : 

« On m'a dit. Mademoiselle, deux 
)) nouvelles auxquelles tout le monde 
» doit également s'intéresser, que 
» vous êtes malade et que vous renon- 
» cez au théâtre. Pour moi, je m'in- 
» téresse plus à votre santé qu'aux 
» plaisirs de Paris, et quels que soient 
» vos talents, je crois que vous êtes 

3 
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» plus nécessaire encore à la société 
» qu'à la comédie. 

» On dit que Monsieur votre 
» frère a quitté aussi par dégoût. 
» Il n'y a que des barbares qui 
» puissent décourager les talents. 
» Je plains la comédie et Paris. Il 
» me semble que les arts n'y sont 
» pas favorablement traités. On sen- 
» tira du moins votre perte et celle 
» de Monsieur votre frère: voilà 
» comme on en use avec les per- 
» sonnes à grands talents ; on les 
» néglige ou on les persécute quand 
» ils servent, on les regrette quand 
» on les a perdus. 

» Je vois qu'il n'est plus question 
)) de Mahomet, et qu'il faut que je 
» renonce pour toujours à un art 
» avec lequel vous m'aviez récon« 
» cilié. Tout tend, en France, à 
)) l'extinction totale du bon goût; 
» mais il subsistera tant que vous 
» vivrez. Donnez-moi, je vous prie, 
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» Mademoiselle, des nouvelles de 
» votre santé, et, croyez que vous 
» n'aurez jamais de serviteur plus 
» véritablement attaché que moi.» 
Pendant les vingt années que 
mademoiselle Quinault avait pas- 
sées à la Comédie, après avoir joué 
Phèdre^ Chimène et Norine du 
Joueur, elle avait établi les sou- 
brettes du Jaloux désabusé^ du Ba- 
billard^ du Talisman y du Glorieux^ 
de la Surprise de V Amour ^ du Pro- 
cureur arbitre^ du Consentement 
forcé, des Fils ingrats^ s'était char* 
gée des rôles de haut comique de 
la comtesse dans la Somnambule, 
de Céliante dans le Philosophe ma^ 
rié^ de la comtesse dans les Dehors 
trompeurs, de madame Croupillac, 
et avait même accepté des person- 
nages un peu en dehors de son em- 
ploi, tels que ceux de Julia dans la 
Femme juge et partie et de Colette 
dans les Trois Cousines, 
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Sortie du théâtre, elle avait Tes- 
prit trop vif encore, et le corps trop 
sain pour songer à se soustraire au 
monde et à prendre ses invalides 
dans quelque retraite bien cachée 
ou prudemment défendue. 

Ce fut alors qu'elle songea à rece- 
voir avec plus de régularité, très 
friande de conversation et goûtant 
fort Tesprit. Depuis quelque temps 
déjà, des amis, en plaisantant sans 
doute, Tavaient, un peu prétentieu- 
sement, appelée mademoiselle Qui- 
naultdu Bout-du-Banc, autant pour 
la distinguer de sa sœur aînée qui, 
après avoir été remarquée au théâ- 
tre plus pour sa beauté que pour 
son talent, avait, en secret, épousé 
le duc de Nevers sans en vouloir 
jamais porter le nom, que pour té- 
moigner de l'empressement avec 
lequel on sollicitait la faveur d'être 
admis en sa société, dùt-on n'y 
être placé qu'au bout du banc 
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Aussi, dès que sa sortie du théâtre 
lui eut fait des loisirs, et qu'elle 
eut décidé d'établir un dîner, à 
l'état régulier, ce dîner immédiate- 
ment se vit baptisé le dîner du 
Bout'dU'Banc, 

Le comte de Caylus aida en ceci 
la charmante soubrette, et ce fut 
d'un commun sentiment que cette 
création se fit. A l'origine, la fon- 
dation n'était que pour huit per-* 
sonnes et la réception devait se 
faire alternativement chez le comte 
de Caylus et chez mademoiselle 
Quinault. Mais bientôt, les con- 
vives s'accrurent, à tout le moins 
chez' l'ancienne comédienne qui, 
avec son aisance et sa largesse habi- 
tuelle, décréta que tout individu in- 
vité une foisserait considéré comme 
admis et reçu dans la société, ce 
qui lui donnerait droit de surve- 
nir, à rimproviste, aux dates fixées, 
quand bon lui semblerait. D'où, 
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ce dîner primitivement restreint à 
huit convives, se composa fort sou- 
vent de tablées de vingt à vingt-cinq 
individus. 

Les frais du repas étaient suppor- 
tés par l'amphytrion seul : l'uni- 
que redevance, Tunique écot pré- 
levé sur les hôtes, était une histoire 
quelconque. Un encrier et ses acces- 
soires faisait office de pièce de milieu, 
et, après boire, chacun était tenu 
de produire quelque chose. Toutes 
ces élucubrations, l'année écoulée» 
étaient réunies en un volume sous 
forme de recueil et passaient chez 
l'imprimeur ; c*est ainsi que prirent 
naissance bon nombre de selectœ 
dont les plus connus sont le Recueil 
de ces Messieurs et les Etrennes 
de la Saint-Jean ^ le premier imprimé 
à Amsterdam, en 1745, le second 
chez la veuve Oudot, en 1742. 

Les pièces contenues dans ces vo- 
lumes sont généralement peu inté- 
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Fessantes et très voisines de la pla- 
titude ; il faut supposer, pour s'ex- 
pliquer qu'elles se soient produites 
dans un pareil milieu, que le geste 
où la diction y ajoutaient grande- 
ment. Ce sont, pour la plupart, des 
historiettes fades, des contes badins, 
des narrations licencieuses, ou en- 
core, des chansons à prétentions 
drolatiques ou légères, des sonnets, 
des épîtres. D'ailleurs, il est aisé 
de se former une idée exacte de ces 
recueils dans leur entier en en dé- 
tachant quelques morceaux au ha- 
sard. 

Voici d'abord, et pour commen- 
cer, une chanson qui se chantait 
sur l'air du Prolongue des Indes 
galantes . 

i^r Couplet. 

Quand on est gentilhomme 
On scait comme 
L'amour se gouverne; 
Quand on est gentilhomme 
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On scait comme 
Faut s'en agir. 
Quand on tient sa brunette. 
On va za la guinguette, 
On fait venir d'un air aisé 
Un ragoût, du vin rosé. 
Quand on est gentilhomme, etc. 
Il 

2« Couplet. 

En trinquant avec elle 

On lui regarde dans la prunelle, 

En trinquant avec elle 

On la prend par le chignon, 

En disant : «c C'est que je t'aime » ; 

Elle répond : t Moi de même; > 

Et puis pour la divertir 

On l'embrasse, ça fait plaisir. 

En trinquant avec elle, etc. 

Il ne serait pas impossible d'ima- 
giner quelque chose de plus élevé. 
Passons à la prose, et citons un 
conte: 

« Galanteries nouvelles d'un mar- 
chand boucher à sa maîtresse : 

Il y avait une fois un honnête 
boucher qui avait bien plus d'ar- 
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gent que d'esprit, duquel il fit Tu- 
sage qui s'ensuit. On Tavait invité 
de faire une galanterie à sa maî- 
tresse ; il rêva si longtemps que le 
Mardi gras arriva; comme il n'y 
avait plus de temps à perdre, il 
imagina de lui envoyer un bœuf 
dans lequel il y avait un cochon 
qui renfermait un veau, où était 
contenu un mouton, où Ton avait 
mis un poulet d'Inde, lequel con- 
tenait un chapon du Mans, garni en 
dedans d'une bartavelle, où se trou- 
vait un ortolan ; et ainsi toujours 
en diminuant l'un dans l'autre jus- 
qu'à une petite mauviette, dans 
laquelle, pour finir, il avait écrit un 
billet de déclaration en ces termes : 
« Si le contenu du présent billet 
est agréable à Mademoiselle, je pré- 
férerais la mauviette à l'ortolan, 
perdrix, chapon, dindon, mouton, 
veau et cochon et je m'estimerais 
plus heureux que ce bœuf gras. » 
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Enfin, pour terminer par quelque 
chose d'un peu moins mauvais, 
voici un dialogue en forme de ques- 
tions sur le mariage: 

Demande, — Quelle est la pre- 
mière chose qu'il faut faire avant de 
se marier, quand on a le dessein de 
faire un établissement ? 

Réponse. — Il faut trouver une 
épouse qui ait tout ce que votre 
cœur peut souhaiter pour son con- 
tentement. 

D, — Quelle est la partie la plus es- 
sentielle qui rend le mari content ? 

R. — La tête de la femme. 

D. —Si vous trouvez fille qui 
vous convienne qu'y a-t-il à faire 
avant de Tépouser. 

R. — Savoir premier si elle n*est 
la femme d'autrui. 

D. — Si vous avez volonté d'é- 
pouser quelqu'un que faut-il faire 
de plus ? 

R» — Qu'elle le veuille bien aussi. 
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D. — Comment saurez-vous si 
elle est pucelle. 

R, — En vous en informant, sans 
fkire semblant de rien, dans le quar- 
tier, à des personnes qui le sachent 
bien. 

D, — Comment faut-il faire pour 
se rendre agréable aux parents de la 
future? 

R, — Etre poli, honnête et géné- 
reux. 

D. ^ Qu'entendez- vous par être 
poli et généreux ? 

i?. — D'avoir toujours de belles 
paroles en bouche ; offrir souvent 
du tabac à la compagnie, si vous 
avez une tabatière d*écaille, d'ar- 
gent, de corne ou autre métal; et 
si la demoisells en use, tirez votre 
râpe et râpez du frais sur-le-champ. 
Elle sera sensible à cette attention 
de votre part. 

Demande, — Que faut-il faire 
pour être généreux ? 
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Réponse. — Ne pas trop regarder 
à l'argent, mais y avoir l'œil ; et, 
allant à la promenade, de payer 
quelquefois à la compagnie du cro- 
quet, petits gâteaux, pains de mou- 
ton, et autres friandises, sans oublier 
les rafraîchissements. 

X). — Quand vous aure^ fait tout 
ce qu'il faudra à l'endroit des pères 
et mères, qu'y aura-t-il à faire en- 
core? 

R. — Leur demander très poli- 
ment s'il veulent vous bailler la 
fille. 

D. — S'ils disent que non ? 

R. — Ce sera pour vous en don- 
ner plus d'envie. 

D. — S'ils disent qu'oui? 

R, — C'est peut-être que per- 
sonne n'en veut. 

£). — Comment savoir tout cela? 

R, — On n'en peut être bien 
éclairci que le lendemain de la 
noce. 
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D, — Pourquoi pas auparavant? 

R, — Parce que Ton se donne 
bien garde de vous dire de quoi est 
le triomphe. 

D. — Il faut donc bien prendre 
garde à ce qu'on fait ? 

R, — Sans doute, et si, Ton est 
souvent attrapé. 

D. — Si on a été attrapé que 
faut-il faire? 

R, — N'en rien dire et se taire. 

D. — Si l'épouse a l'humeur aca- 
riâtre ? 

R, — Battez-là comme plâtre. 

D. — Si elle est plus forte que 
vous? 

R. — Elle ne portera pas les 
coups. 

Ne voilà-t-il pas qui vaut bien, 
avec une pointe de philosophie en 
plus* tel ou tel conseil de la civilité 
puérile et honnête, et pareille con- 
sultation, avant mariage, n'est-elle 
pas préférable à plusieurs lectures 
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des nombreux paragraphes spé- 
ciaux du Code. 

Au demeurant, ces différentes 
transcriptions nous donnent une 
idée exacte de la littérature de ces 
messieurs. L'élévation d*esprit n'é- 
tait guère leur fait et pour ne pas 
avoir à accuser la générosité du vin 
de mademoiselle Quinault il faut 
bien supposer qu*à sa table on dînait 
copieusement, ce qui faisait la panse 
un peu lourde. Tous leurs écrits 
ne dépassent guère ce niveau ; on 
y sent les influences du siècle, le 
maniérisme, la sensiblerie et une 
tendance trop commune à phi- 
losopher à propos de tout. Les dif- 
férents genres s*ycôtoyent, toujours 
sous leurs dehors futiles, sans même 
en excepter le genre poissard qui 
occupait en ces lieux une large 
place bien avant que Vadé Teût en 
quelque sorte consacré. 

Au-dessous des deux principaux 
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recueils dont nous avons parlé s'en 
placent d'autres : Les Œu/s de Pâ- 
ques^ les EcosseurSy les Bals des 
bois, les Fêtes roulantes. A l'épo- 
que, on se montrait tout particuliè- 
rement satisfait des pièces de la 
Bataille de chiens, du Ballet de din- 
dons^ des Mémoires du Président 
Guillery et de la chanson de la 
Queue de mouton. Autant de fadaises 
qu'il est fort malaisé de goûter et 
dont tout le sel, très certainement, 
ne pouvait être que dans la façon 
de les interpréter. 

Un regret cependant : il eut été 
curieux de trouver quelques signa- 
tures au bas de ces compositions, 
ainsi Ton eut pu se rendre compte 
du fort et du faible d*un chacun et, 
par-dessus tout, il eut été agréable 
de savoir, au juste, quelles étaient 
les imaginations de la demoiselle 
Quinault. 

Mais, ce qui, plus que ces mé- 



32 Le dîner du Bout'du-banc ' 

chants vers, plus que ces misérables 
et mesquines mièvreries, est char- 
mant à suivre, ce sont les conver- 
sations qui jaillissent autour de cette 
table, ainsi que la physionomie 
générale du dîner. 

Il est assez probable, pour pou- 
voir presque l'affirmer, d'après les 
documents qui nous sont parvenus, 
que le dîner du Bout-du-Banc eut 
en quelque sorte deux époques. 
Dans la première, il ne fut guère 
achalandé que de littérateurs pro- 
prement dits, poètes, hommes de 
théâtre, romanciers ou conteurs; 
dans la seconde, il subit l'invasion 
des philosophes, et, à juger par les 
mémoires sur lesquels force nous 
est bien de nous appuyer, il ne fut 
à peu près occupé que d'eux seuls. 

Aux deux âges, toutefois, le repas 
fut très gai, les langues y mar- 
chaient débridées à volonté, et Ton 
se lançait au-dessus des mets bien 
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des mots que la fumée des rôtis 
aidait à passer. Les convives, tous 
plus ou moins, étaient en galanterie 
d'espérance au minimum, avec la 
maîtresse de céans qui présidait 
avec toute sa grâce, toujours parée 
à ravir avec un grain de recherche 
même, la malice à la bouche, Tœil 
en feu, les gestes vifs et brefs. Pen- 
dant les services, les conversations, 
tout en demeurant au diapason de 
gaieté, étaient cependant plus ras- 
sises; on devisait des choses du 
temps, d'une pièce nouvelle, d'une 
épître récente, d'une aventure de la 
veille, du tiers et du quart, du voi- 
sin et des accidents de la cour, de la 
politique et de la comédie : et que 
dejugements précieux à récolter ont 
dû tout à coup surgir d'une assem- 
blée composée comme l'était celle- 
là! Le dessert venu, mademoiselle 
Quinault, d'un mouvement précis 
et connu, congédiait les dômes- 
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tiques, et dès lors, sUnstallant les 
coudes sur la table, marquait par cela 
même que le moment était venu 
de s'abandonner, à loisir, à toute 
sa fantaisie. Alors, chacun donnait 
libre carrière à sa verve, et les pro- 
pos se saupoudraient passablement 
de gravelures; les remarques se 
faisaient licencieuses, les allusions 
décolletées et les mots pleuvaient 
drus, cyniques, légers, grossiers 
même. Les hardiesses les mieux 
trouvées soulevaient des applaudis- 
sements frénétiques et, dans l'en- 
thousiasme universel, tous don- 
naient de la voix, si bien que le 
bruit, atteignant parfois aux pro. 
portions de bacchanal, il fallait plu- 
sieurs minutes pour rétablir le calme 
et pouvoir, à nouveau, risquer une 
parole avec quelque chance de se 
voir entendu. La maîtresse de céans, 
toujours ferme à son poste, demeu- 
rait au milieu de tous ces soubre 
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sauts, sans perdre la tête et sans 
oublier son rôle. Elle avait Poeil sur 
chacun de ses commensaux, et si, 
d'aventure, Tun d'eux était plus 
occupé de manger que de produire 
son esprit, sans vergogne, elle l'at- 
taquait vivement de front, le harce- 
lait sans désemparer, le tournait et 
retournait moralement en tous sens, 
et ne le quittait, qu'après en avoir 
tiré au moins une étincelle; alors, 
satisfaite, elle donnait ses soins à un 
autre, l'aiguillon toujours à portée 
du premier cependant, pour le cas 
où une somnolence nouvelle vien- 
drait à l'atterrer. Et, malgré ce 
grand souci qu'elle avait d'amener 
chacun au degré d'esprit utile, et 
au niveau de liberté et de joyeuseté 
agréable, elle savait, d'une main 
sûre, arrêter net une phrase trop 
verte et capable de devenir bles- 
sante, un dialogue trop heurté, trop 
sec dont les fins étaient à redouter, 
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une discussion trop délicate, en 
passe d'échauffer les opinions jusqu'à 
la colère, ou même trop technique 
ou trop précise simplement et sus- 
ceptible de devenir ennuyeuse. 

Ces dîners étaient souvent pré- 
cédés de réceptions où la conversa- 
tion, pour vive qu'elle fût, ne sor- 
tait pas des limites de la tenue. 
Tous ceux qui étaient admis à visi- 
ter mademoiselle Quinault n'étaient 
pas, il s'en faut, accueillis au Bout- 
du-Banc, beaucoup mirent plu- 
sieurs mois à se faire agréer, d'au- 
tres auraient bien voulu s'y voir 
reçus qui demeurèrent toujours 
sur le seuil. 

Quelquefois, le repas fini, on 
attendait encore quelques personnes 
dans la soirée, souvent un jeune 
auteur, besogneux et incertain, poète 
ou homme de théâtre, qui arrivait, 
son manuscrit sous le bras, en fai- 
sait lecture à haute voix, et attendait 



'-yrr^ 



Le dîner du Bout-du^banc 3 7 

les observations. Dans ce cas, made- 
moiselle Quinault très habilement 
faisait tomber les causeries, et, 
comme naturellement, laissait se 
retirer quelques individus, ne 
retenant que ceux dont elle désirait 
la présence : à l'oreille d'ailleurs, 
elle avait pris soin de les prévenir 
auparavant. A la lecture pourtant, 
il faut le reconnaître, et c*est là une 
faiblesse de cette femme d'esprit, 
Tex-soubrette se montrait fort auto- 
ritaire. Ses jugements étaient bien 
près d'avoir force de loi et mal avisé 
eût été celui qui eût applaudi 
lorsqu'elle se taisait ou qui se 
fût tu lorsqu'elle approuvait. Au 
demeurant, son goût, nous le sa- 
vons, plus qu'un autre était digne 
d'être suivi; mais, n'eût-il pas 
mieux valu, malgré tout, autoriser 
plus d'indépendance de pensée. 

Les femmes étaient assez rares à 
ces réunions; cependant quelque- 
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fois il y en avait ; or rien ne 
prouve que, si les belles étaient de 
nature à supporter les insolents, la 
nuit venue, les fumées du Cham- 
pagne aidant, la griserie des atta- 
ques et des ripostes ennuageant la 
raison, les allures ne se soient pas 
montrées fort complaisantes et les 
attouchements très osés. 

Hâtons-nous de dire que made- 
moiselle Quinault était toute bonne 
et que ses amis n*avaient pas à im- 
plorer deux fois un service pour 
qu'il fût rendu s'il dépendait d'elle ; 
c'est là une nouvelle explication de 
Tardeur que chacun mettait à tâcher 
à se faire inviter au Bout-duBanc ; 
on y nouait des relations utiles, on 
y côtoyait des gens arrivés et les 
coups d'épaules partis de là ris- 
quaient fort d'être efficaces. Cette 
intimité qui liait la demoiselle Qui- 
nault à' bien des gens en place 
donna naissance même à une aven- 
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ture fort divertissante. Ce fut à 
ravènement de M. d'Argenson au 
ministère. La Quinault voulut être 
une des premières à le féliciter, et 
comme le marquis l'apercevait au 
milieu de la foule qui affluait, ga- 
lant comme toujours, il vint à elle 
et, la serrant dans ses bras, la baisa 
fort civilement. Un jeune seigneur, 
à cette vue, s'ingénia à parvenir 
jusqu'à la comédienne, et, lui cro- 
yant une grosse influence future, 
se recommanda à ses bons ofHces. 
La Quinault, toujours en travail 
d'esprit, considéra un instant le 
solliciteur et, se jetant à sa tête, 
l'embrassa sur les deux joues ajou- 
tant : « Je ne puis mieux faire, 
monsieur que de vous repasser ce 
que le marquis m'a donné. » Bien 
des gens auraient offert beaucoup, 
croyons- nous, pour une pareille 
accolade. 

Il serait, sans contredit, assez pré- 
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tentieux de prétendre à nommer 
tous ceux qui vinrent prendre siège 
au Bout-du-Banc. Cependant, au 
premier temps du dîner, à la pé- 
riode littéraire, les habitués parais- 
sent avoir été le chevalier d'Orléans 
grand prieur, Voltaire, Destouches, 
Fagan, Marivaux, Moncrif, Crébil- 
lon le fils, Pondeveyle, Voisenon, 
M. de Maurepas, M. de Caylus 
M. de Livry, JoUy, Piron, Saint- 
Foix, Collé, le peintre Boucher ; 
avec Collé et Piron, Panard très 
probablement et bon nombre des 
fondateurs ou des membres du 
Caveau ; avec les autres une grande 
quantité de leurs amis et de leurs 
connaissances; Guyot de Merville 
et l'abbé Desfontaines presque sûre- 
ment aussi, puisque nous possédons 
une lettre de Voltaire à mademoi- 
selle Quinault, où il la prie de 
prendre en mains sa cause et de le 
défendre contre les méchancetés de 
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ces deux antagonistes. Voltaire, à 
n'en pas douter, y met même un 
peu de coquetterie, car s'il eût voulu, 
mieux que personne, on le sait de 
reste, il se fût acquitté de mor- 
dantes représailles; au surplus, 
cette bénignité n'eut qu'un temps 
et le malheureux Guyot eut peu à 
se louer d'avoir osé attaquer le 
rancunier vieillard. Cette liste est 
très certainement fort courte, et il 
est à croire que peu de littérateurs, 
d'une certaine réputation, ne posè- 
rent pas quelques instants chezTan- 
cienne comédienne. 

Les femmes, en minorité, nous 
l'avons dit, paraissent avoir été tout 
d*abord, celles en permanence au 
moins, mademoiselle Dufresne, 
belle-sœur de la Quinault, et ma- 
moiselle Balicourt, sa cousine. 

Au début, le favorisé de céans, 
devait être M. de Livry,. ce fut lui 
qui inaugura Tère des pseudonymes 

6 
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en nommant Tonton mademoiselle 
Quinault. Il est malaisé de conce- 
voir la finesse de ce surnom ; cepen- 
dant il est très transparent qu'il eut 
beaucoup de succès, et aussitôt on 
s'évertua à baptiser grotesquement 
d'attres individus ; c'est ainsi que 
mademoiselle Dufresne, devint 
Loulou; la demoiselle Balicourt, 
Bouri; Piron, Bimbin. Que faire, 
sinon espérer que ces dénomina- 
tions avaient surgi d'àpropos! A ce 
moment, les demoiselles étaient 
aussi souvent à Thôtel de Livry 
situé rue du Pot-de-fer, que chez la 
Quinault. Au long des croisées, 
s'étendait un terrain où les demoi- 
selles Dufresne et Balicourt, encore 
au théâtre, étudiaient leurs rôles, 
aidées des précieux conseils de leur 
parente, et Piron, en quête de 
bonnes fortunes très certainement, 
souvent venait les y visiter. Il faut 
reconnaître qu'en bon ami, il tenait 
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au courant des événements M. de 
Livry, s'il s'absentait, et nous n'en 
donnerons pour preuve que ce pas- 
sage d'une épitre qu'il lui adressa 
à Compiègne, où ce gentilhomme 
se trouvait en villégiature : 



Des deux jeunes solitaires. 
L'une devient grasse à lard ; 
Uautre ne tardera guères 
Car on sait qu'à ses affaires 
Sympathie a bonne part, 
Que chez elle sympathie 
Fait santé, fait maladie : 
Sa cousine rebondie 
Lui rendra son embonpoint, 
Mais que sa cousine crie 
Vite même mai la point, 
L'approuvè-je en ceci i Point. 
Bouri n'est qu'une étourdie, 
Plainte à rien ne remédie. 
Bouche close sur ce point ; 
Suffît que ma belle amie 
Que vous appelez Tonton, 
Que Tonton jadis momie. 
De graisse est un peloton ; 
Qu'enfin, grâce à sympathie. 



44 ^^ dîner du Bout^du-banc 

Vous trouverez deux dondons; 
Et qu'une fois en leur vie 
Elles auront deux mentons... 

Et pour terminer, en lieu et 
place de Coda, un hosannah large, 
sur la corde admirative : 

Vive l'amour et le vin I 
Vive Tonton Findocile ! 
Vive Bouri la tranquille! 
Vive le barbu Bimbin! 
Vive Loulou la débile ! 
Vive le maître à Quinquin l 

Quinquin, ne vous en déplaise, 
c'est un jeune chien fort chéri et 
qui était de toutes les fêtes. Justice 
était qu'on le célébrât en vers, et 
puis son nom arrivait si bien à 
point pour la rime I 

Le duc de Livry ne demeura pas 
longtemps le mari de la reine, il fut 
supplanté en ces fonctions, par Piron 
lui-même. Ceci ne Téloigna pas 
d'ailleurs; car en cette société, et 
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c'est un fait à noter, les gens en 
faveur changent mais ne se retirent 
pas; pour peu qu'ils aient de l'es- 
prit, de la gaieté, même de la bonne 
volonté seulement, on les retient à 
ses côtés. Il suffira, pour en con- 
vaincre, de citer le pauvre Jolly, le 
premier en date, le seul qui, vrai- 
ment, ait fait passer mademoiselle 
Quinault de Tétat de nature à un 
état plus civilisé, et le seul qui se 
montra d'une fidélité exemplaire, 
toujours présent, de tous les repas 
et amoureux caché quand même. 

Toujours, mademoiselle Quinault 
avait eu un faible pour Piron; peut- 
être, de sa part, s'agissait-il, à l'ori- 
gine, d'une tendresse quasi mater- 
nelle : elle l'avait, il ne faut pas 
l'oublier, ravi aux théâtres de la foire 
où il travaillait avec Fuzelier, pour 
le jeter plus haut, et le faire aspirer à 
laComédie française. Le joyeux com- 
père n'était pas homme à passer au- 
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près d'une belle fille sans la regar- 
der d*un peu près, et les beaux 
fruits trouvaient toujours sa lèvre 
en goût, et ses dents longues. Peu 
à peu il s'insinua dans les bonnes 
grâces de la demoiselle, il la fit rire 
et même aux éclats, et c'était pro- 
cédé capable de la désarmer étran- 
gement. En un temps assez court, 
la soubrette échappée, se sentit 
tentée par ce gai compagnon, et 
cette fois encore, le cœur de la fine 
mouche se mit un tant soit peu de 
la partie. Piron très sérieusement 
aussi fut séduit, de son côté, par les 
charmes très divers et très excitants 
de la délicieuse créature, et bientôt 
leur liaison ne fut un secret pour 
personne. 

Qu'on ne se. figure pas toutefois 
qu'on passa ses journées à pousser 
des soupirs d'une longueur déme- 
surée ; mieux valait de gaieté deviser 
ue de langueurs s'entretenir, et le^ 
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dîners, loin de pâtir de cet attache- 
ment, n'en furent que plus gais en- 
core, si pareille chose était pos- 
sible. 

Rien n'était curieux même comme 
de voir Alexis Piron, auquel, ses 
droits du moins, donnaient alors la 
place d'honneur^ toujours à la droite 
de la maîtresse de céans, se lever, à 
la fin des repas, et débiter, la main 
négligemment appuyée au siège de 
mademoiselle Quinault, ou le bras 
lui entourant la taille, quelque forte 
gauloiserie généreusement pimen- 
tée. C'était tout à fait réjouissant. 

Une myopie très prononcée, son 
port de tête hardi, le négligé, la 
liberté de sa mise, l'impatience, le 
frémissement de sa lèvre parlante, 
la mollesse de son allure, tout cela 
lui donnait une attitude d'inspiré, 
et, tout aussitôt, la double fossette 
creusée sur sa face par Thabitude 
du sourire,le plissement malicieux da 
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sa bouche, attiraient comme fatale- 
ment. Par suite, le contraste frap- 
pait et grossissait l'effet naturel, 
quand il jetait d'une voix assurée et 
chaude, quelque saillie piquante, 
légère, et vibrante. 

D'autres fois, il y « éternuait » 
bon nombre des épigrammes, qui 
germaient, comme par enchante- 
ment, en son cerveau ; et si, par 
hasard, il lui prenait fantaisie de 
s'attarder à lancer des traits, toute 
conversation cessante sous la pluie 
de fusées qu'il dispensait, vainement 
on tentait de rivaliser avec lui. 

Sa riposte toujours à point, des 
coups de langue brefs et jamais en 
reste, ses pointes acérées malgré 
qu'il en usât, tout cela déroutait les 
mieux préparés et les plus dispos, 
et son débit rapide, intarissable 
étourdissait tous les combattants. 

Dans ces escarmouches, il s'im- 
posait même un tant soit peu, et 
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quand il était en verve, force était à 
la causerie d'attérir; seulement^ il 
faut en convenir, son flux de paroles, 
ses reparties terrassantes, l'éclair de 
son verbe écharpant,paraissent avoir, 
à chaque occasion, soumis à sa dis- 
crétion les plus grand nombre de 
ceux qui Técoutaient. Les rieurs 
étaient quand même de son côté. 
Ceci ne lui faisait guère d'amis, 
mais plus d'un le redoutait : c'est 
toujours une façon de se faire jour, 
et de disposer d'une influence ! 

Voltaire, qui sans jamais avoir été 
un assidu, ne se privait cependant 
pas de venir assez fréquemment au 
Bout-du-Banc, se montra plus rare- 
ment, dès cet instant. Saint-Foix 
lui déplaisait déjà singulièrement; 
les airs rodomont de cet écrivain 
qui tirait tort bien l'épée, chose rare 
pour l'époque, et qui ne laissait pas 
de s'en glorifier à tout propos, dé- 
plaisaient à maître Arouet plus 
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dispos à se donner comme malade 
que comme pourfendeur ; le sire 
d'ailleurs, profitait de ses avantages 
pour ne pas admettre à proprement 
parler la contradiction; et, il avait 
toujours à la bouche certaine his- 
toire dans laquelle il avait fait passer 
de vie à trépas un disputeur trop 
osé, affirmant très haut que non seu- 
lement le regret ne s'était pas encore 
fait jour en sa conscience mais en- 
core que, à première alerte, il se 
sentirait très porté â la récidive. 

Piron acheva de pousser Voltaire 
â la retraite. Il était de mode, parmi 
leurs contemporains, de mettre les 
deux auteurs en parallèle, pour le 
trait à tout le moins. 

Il était fort à l'ordre du jour, de 
poser, après boire, la question de 
savoir lequel avait le plus d'esprit 
de Piron ou de Voltaire. Quelques- 
uns, il est vrai, amis où complai- 
sants^ allaient plus avant, à contre- 
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sens, on doit TafiBrraer sans discuter. 
Mais, même sur un terrain très se- 
condaire ou très léger, Pamour- 
propre chagrin du coquet person- 
nage, acceptait difficultueusement 
la comparaison. Piron n'en avait 
cure, et les égards étaient choses 
dont son bissac était fort peu fourni. 
Il ne se faisait pas faute de harceler 
son jaloux confrère, de le dépiter, 
de l'exaspérer ; il y mettait même de 
Fhabileté, voire une diplomatie con- 
sommée. Piron procédait, à peu de 
chose près, toujours demême façon. 
Se faisant un plaisir presque de 
gamin d'énerver un peu la dévote 
admiration de Voltaire pour sa 
personne propre, il l'attaquait le 
premier comme sans y paraître, fai- 
sant patte de velours, se gardant 
bien du moindre mot qui eût allure 
d'hostillité, limant ses ongles avec 
précaution. Voltaire, abusé par cette 
apparence bénigne, ne manquait 
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pas de s'y confier, et très bonne- 
ment s'attardait à des conseils, fort 
bien choisis du reste. Il regrettait 
par exemple qu'Alexis eût perdu le 
plus beau de son imagination à l'O- 
péra-Comique. Piron, s'enveloppant 
d'un air contrit^ le dos rond, les 
yeux vagues^ la voix faible à dessein 
répondait par quelque propos incer- 
tain où l'impertinence se déguisait 
mal, comme de se reprocher plus 
particulièrement, dans ces écarts de 
muse naissante, de s'être moqué de 
lui, Voltaire, sur ce théâtre là. Vol- 
taire, assez fin pour comprendre 
l'apologue, s'emportait aussitôt et 
quelque mot brutal échappait à sa 
lèvre; Piron, sans plus tarder, s'au- 
torisait de cette violence, pour s'a- 
charner à son détracteur, en faire 
sa proie, le piquer à tous les défauts 
de la cuirasse, le détruire morceau 
par morceau, s'ingéniant encore en 
tout cela, à une certaine conve- 
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nance de forme, ne négligeant pas, 
à intervalles rapprochés de s'excuser 
de la liberté grande quUl prenait. 
Piron, encouragé par un avantage 
presque constamment de son côté, 
s'étendait avec malice sur ses pro- 
pres triomphes et entonnait les 
louanges de ses propres ouvrages, 
affirmant qu'au moins tout le peu 
qu'il avait donné au théâtre français 
n'avait pas manqué de réussir. Vol- 
taire se hâtait généralement d'ex- 
cepter Callisthène, et Piron, de ri- 
poster immédiatement, que c'était 
celles de ses pièces qui avait eu le 
succès le plus flatteur pour lui, parce 
que c'était la seule dont lui, Voltaire, 
eût dit du bien. Des ricanements 
d'approbation ne tardaient pas à 
accompagner chacune des reparties 
d'Alexis Piron, et le pauvre Arouet, 
très piteux en semblable occurrence, 
était quasiment tenu de se retirer 
avec son béjauné. 
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Voltaire, peu endurant de nature, 
fit que, en réitérant, de pareils 
dialogues, s'envenimèrent prompte- 
ment, les épigrammes commencè- 
rent à dresser la tête ; malheureuse- 
ment Piron était de première force 
d'abord, et d'un fécondité vraiment 
prodigieuse ; Voltaire, fortement 
échaudé, jugea plus prudent de ne 
plus reparaître ou peu s'en faut, et 
c'est ainsi qu^il déserta les dîners du 
Bout"du-Banc. 

Longtemps cependant, peut-être 
pour paraître avoir le dernier mot, ce 
qui ne pouvait tromper personne, 
peut-être simplement par ce souci 
d'être sans cesse remarqué, précio- 
sité de jolie femme, à parler franc. 
Voltaire conserva l'usage de se 
faire représenter aux repas par quel- 
ques petits vers fraîchement émou- 
lus, qu'il expédiait à temps compté, 
de façon précise, juste à heure net- 
tement calculée, pour être lus 
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quand on en venait à mettre les 
coudes sur la table, suivant le signal 
adopté par mademoiselle Quinault. 
Piron, n'ayant plus Voltaire 
comme âme damnée, s'en consola 
peut-être difficilement, mais il s'en 
consola pourtant. Les railleries chan- 
gèrent d'adresse, et toutfut dit. Un 
des plus abondamment pourvus dès 
lors fut Tabbé Desfontaines, mais 
Piron procédait moins vertement à 
son endroit. D'abord le personnage 
était méchant et puis ildisposait^d'une 
feuille où les réputations passaient 
aiséfnent au crible. Cependant, il 
l'étrilla de façon suffisante à plu- 
sieurs reprises. Tout d'abord, à l'é- 
poque de la Métromanie ils s'étaient 
montrés très bon amis, puis le mali- 
cieux abbé, par provocation pure, 
s'avisa de citer incomplètement, ce 
qui faisait contresens, une lettre de 
Piron et ce dernier lui décocha l'é- 
pramme connue : 
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Cet écrivain fameux par cent libelles 
Croit que sa plume est la lance d'Argail : 
AuhautduPinde,entrelesneufpucelles, 
Il est planté comme un épouvantail. 
Que fait le bouc en si joli bercail ? 
S'y plairait-il? penserait-il y plaire? 
Non. C'estPeunuque au milieu du sérail; 
Il n'y fait rien et nuit à qui veut faire. 

Le trait, pour être fort bien jeté, 
n'en est pas moins très rude, et 
l'abbé désormais, se trouva au cœur 
peu de tendresse pour son détracteur. 
Piron était homme à ne s'en point 
inquiéter, et Desfontaines, le pre- 
mier rendii, voyant entrer un jour 
Piron en un costume magnifique 
crut le fort embarrasser par une 
apostrophe assez malséante : « Quel 
habit pour un tel homme ! » Mais 
il fut assez mal reçu et je Crains que 
la repartie n'ait été plus sanglante. 
Alexis saisit le rabat de l'abbé et 
s'écria en retour : « Quel homme 
pour un tel habit! » C'était au 
moins déconcertant. 
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Au milieu de toutes ces escarmou- 
ches, les esprits divers tâchaient à se 
faire jour au Bout-du-Banc. Collé, 
d'un air paterne et sans façon, lais- 
sait tomber quelque couplet égril- 
lard; Voisenon, ce t petit paquet 
de puces » frétillait, Moncrif d'un 
ton un peu prétentieux débitait 
quelque fade apologue; Marivaux 
s'énonçait avec affectation, tous 
enfin laissaient transparaître leur 
nature propre; ' mais, par-dessus 
tout cela, une gaieté générale met- 
tait chacun en liesse, et Ton se reti- 
rait souvent que les rires étaient mal 
apaisés et ne s'étouffaient entière- 
ment que sur la chaussée. 

Piron se brouilla quelque temps 
avec mademoiselle Quinault, un an 
à peu près, et il est assez malaisé de 
discerner le motif exact de cette froi- 
deur passagère. L'année écoulée, Pi- 
ron expédia une Êible assez singulière 
à son amante : l'Ovirs et l'Hermine; 
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il est Tours, mademoiselle Quinault 
est rhermine : cela suffit, paraît-il, 
à les réconcilier ; longue vie soit 
donc à ce morceau t 

C'est durant cette époque, très 
probablement, que. Ton s'adonna 
surtout à la confection des recueils 
dont nous nous sommes entretenus 
plus haut. Ce que nous en avons dit 
déjà est assez instructif, croyons- 
nous : d'Alembert, qui plus tard se 
montra fort sévère pour ces compo- 
sitions, dépassa certainement un peu 
les bornes en affirmant que « c'est 
une crapule et non une débauche 
d'esprit, • mais très certainement, ce 
n'est pas se trop avancer que de ne 
leur reconnaître aucun intérêt, et 
nulle saveur. 

La faveur de Piron, comme toutes 
les choses humaines, n'eut qu'un 
temps ; et il cessa, après un certain 
nombre d'années, de donner le ton 
au dîner du Bout-du-Banc. 



Le dîner du Bout-du*banc bg 

Duclos, n'avait pas tardé à se faire 
admettre en la société, et, peu à peu, 
profitant de ses avantages physiques, 
bousculant tous les causeurs, apla* 
tissant en quelque sorte toutes les 
opinions à l'aide de la puissance de 
son organe de stentor^ il était par- 
venu à dominer les plus récalci- 
trants. D'autre part, mademoiselle 
Quinault était loin de le laisser froid, 
et jalousement il tâchait à mériter 
ses bonnes grâces. Il les obtint très 
probablement. L'affirmer serait se 
hasarder un peu peut-être; mais il 
est certain que, sans tarder, il devint 
le personnage prépondérant du 
Bout-du Banc, qu'il y dirigea fort 
les tendances; or, comment s'expli- 
quer une importance de ce genre^ 
sinon par un lien tout spécial avec 
la maîtresse de la table. 

Quoi qu'il en soit, le règne de 
Duclos fut marqué par l'invasion 
des philosophes ; il eut été bien 
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étonnant que cette secte qui s'établit 
en maître au dix-huitième siècle 
dont chacun s'entretenait, qui occu- 
pait tous les esprits, qui, osons le 
dire, fît bientôt partie de la mode, 
n'eût pas été représentée au moins par 
quelques membres à un dîner d'une 
aussi grande célébrité. Duclos attira 
Saint-Lambert, et Rousseau décida 
Diderot qui, toujours sauvage 
comme il l'était, fut assez rare, Di- 
derot plus tard amena d'Alembert. 
Grimm lui-même y parut appuyé 
un peu sur Rousseau et sur Dide- 
rot... et plusieurs autres suivirent. 
Nous entrons ainsi dans la seconde 
époque du dîner du 'Bout-du-Banc^ 
l'époque philosophique. Au même 
moment Francueil, ce réjouissant 
personnage,peu comme il faut, man- 
quant de tenue, fort souvent entre 
deux vins, et cependant très homme 
à bonnes fortunes, y fréquentait. 
Même, il y présenta le prince Galit- 
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zin, qui bientôt devint un assidu. Il 
est à supposer que les littérateurs 
de jadis continuèrent à venir s'as- 
soir au repas; mais, autant que les 
documents assez rares nous permet- 
tent dediscerner, il semblerait qu'ils 
y sont dès lors effacés. Les philosophes 
y prennent une autorité auprès delà 
quelle leurs saillies disparaissent, et 
peut-être même quelques-uns en- 
nuyés désertèrent-ils. 

Quelques femmes illustres et du 
grand monde ne dédaignent pas, 
dès lors, de devenir les hôtes de Tan- 
cienne comédienne : madame de 
Jully, la belle-sœur de madame 
d'Epinay trè s sûrement ; elle trouvait 
d'ailleurs de grands avantages à ve- 
nir au Bout-du-Banc, elle y pouvait 
rencontrer l'acteur Jelyotte et l'en- 
tretenir à loisir de la passion dont 
elle débordait pour lui, malgré les 
nombreux enfants que son mari lui 
avait faits. Très probablement aussi 
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madame d'Houdetot s'y faisait voir, 
peut-être également la comtesse de 
Rochefori, cette fine langue ; très 
certainement, mais un peu plus tard, 
madame d'Epinay. En ce moment, 
nous sommes, de toute façon, plus 
ou moins aux environs de lySo. 
Pendant Texil de M. d'Epinay 
à Poitiers, à la suite de l'affaire 
des petites Verrière, dans laquelle, 
non seulement ses moeurs avaient 
été compromises; mais où son hon- 
nêteté elle-même avait failli sombrer, 
madame d'Epinay était allée passer 
quelques jours à la campagne à 
Epinay, avec son fils, sa fille et mon- 
sieur de Bellegarde son beau-père. 
Madame de Jully vint les y rejoin- 
dre avec son mari. Madame de Jully 
ne cessa déparier à sa belle- sœur de 
mademoiselle Quinault, qu'elle vo- 
yait souvent, comme d*une femme 
d'un esprit et d'un mérite rares. Elle 
lui proposa même de-la mener chez 
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elle, lui assurant que c'était là vrai- 
ment où Ton pouvait apprendre à 
connaître le monde, attendu que 
tout ce qu'il y avait àParisde bonne 
compagnie s'y donnait rendez-vous. 

Madame d'Epinay, un peu sur 
la réserve, mais tentée d'accepter, 
consulta à ce sujet et particulière- 
ment un M. de Lizieux en qui elle 
paraît avoir eu beaucoup de con- 
fiance. Ce personnage répondit en 
ces termes à ses questions : 

« Je connais beaucoup, de réputa- 
tion, mademoiselle Quinault ; j'ai 
même été quelquefois chez elle. 
Elle voit, en effet, la meilleure 
compagnie; vous ne pouvez mieux 
faire que d'y aller de temps en 
temps, mais je n'oserais vous 
conseiller de vous lier intiment 
avec elle. Cette femme, qui a infini- 
ment d'esprit, à établi chez elle 
un ton de liberté qui peut 
avoir des inconvénients, toujours 
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relativement à votre situation. D'ail- 
leurs, mademoiselle Quinault n'est 
vraiment recommandable que par 
roriginalité de son esprit. Vous 
voilà au fait, c'est à vous à prendre 
à présent le ton qui vous convient, 
si vous voulez la voir. » 

Ce billet, malgré son air de pru- 
dence, valait un blanc-seing. 

Sur ces entrefaites, madame de 
Jully rentra à Paris pour mettre au 
monde un garçon dont elle accou- 
cha le 18 juin ijSo. Madamed'Epi- 
nay, exécutant une promesse, donna 
ses soins à la jeune mère, et au che- 
vet du lit de sa belle-sœur, elle fut 
présentée à mademoiselle Quinault, 
venue aux nouvelles. 

Mademoiselle Quinault se mon- 
tra aussitôt fort empressée auprès 
de madame d'Epinay; sans retard 
elle vint pour la voir. Madamed'E- 
pinay absente de chez elle, rendit 
la visite le lendemain, et voici, 
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écrites par elle-même, ses premières 
impressions. C'est un composé de 
louanges et de sourdes critiques 
déjà, où domine cependant un sen- 
timent de contentement : 

« 11 me semble que j'ai assez 
réussi. Elle (mademoiselle Quinault) 
a infiniment d'esprit, mais je ne sais 
si tous ceux qu'on voit chez elle ne 
se croient pas trop dans l'obligation 
d'en avoir. Cela m'a mis d'abord 
assez mal à mon aise. Mademoiselle 
Quinault est la première personne 
de réputation d'esprit qui ait daigné 
causer un peu avec moi, au moms 
voilà une maison où l'on n*aura pas 
Pair d'avoir pitié de moi comme 
disait cette pauvre madame de 
Maupeou. > 

Tout est au mieux si nous ne 
tenons compte ni de la jalousie in- 
née et involontaire de femme à 
femme, ni de la condescendance mal 
déguisée, et assez désireuse de parai- 
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tre de la grande dame se rendant 
chezla comédienne. Restait à savoir, 
malgré ses incartades et ses torts, ce 
qu'en penserait le mari. Voici la ré- 
ponse : « J'ai appris que vous avez 
fait connaissance intime avec ma- 
demoiselle Quinault. J'en suis fort 
aise, vous voilà lancée dans le 
monde le plus élégant. Garantissez - 
vous cependant des épigrammes de 
M. Duclos, et des madrigaux d'un 
certain marquis de Saint- Lambert. 
Avec cela cette société pourra vous 
dédommager un peu de la pesan- 
teur des assemblées patriarcales . > 
Il y avait bien encore la mère de 
madame d'Epinay dont le sentiment 
serait à considérer, et.qui étant fort 
dévote, se serait, sans aucun doute, 
montrée fort peu partisan du Bout- 
du-Banc. Heureusement la bonne 
dame était d'âge et recevait peu ; ce 
qui permit de lui cacher la chose. 
Sa fille, toutefois, par crainte, usa 
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de quelque prudence, et ce fut ce 
qui la mit longtemps sur la défen- 
sive à Tendroit de Duclos dont les 
avances étaient fort affichées : il 
était bavard à Textrême; mieux va- 
lait donc ne pas lui fournir le texte. 
Dès à présent ce dut être de 
belles réunions que celles où Ton 
voyait figurer Rousseau, Diderot, 
d'Alembert à côté de ces femmes 
très heureusement douées. Made- 
moiselle Quinault, toujours à son 
poste, présidait en grande toilette, 
toujours parée à la dernière mode 
et au meilleur goût, pleine d'élé- 
gance, charmeresse encore, le visage 
riant, le sourire engageant. Madame 
de Jully s'asseyait tout occupée 
d'elle-même, tâchant à se faire va- 
loir : grande, très bien faite, et plus 
belle que jolie, elle causait peu et 
rarement de façon suivie, parlait 
d'un air froid et distrait, écoutait 
davantage et avec une attention 
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soutenue, laissant partir^ par échap- 
pées, des mots qui annonçaient plus 
d'esprit et de fermeté, qu'on n'était 
disposé, de prime abord, à lui en re- 
connaître. Autant que possible, elle 
s'approchait de Jelyotte Tacteu r et 
prenait plaisir à demeurer, un peu 
rigide de tenue, à écouter toutes les 
fadaises dont il accablait ses oreilles. 
Madame d'Epinay, non loin de là, 
se tenaitTallure unpeuabandonnée, 
le vêtement simple et négligé. La 
poitrine à demi-nue, ses longs che- 
veux noirs relevés d'un ruban bleu 
qui lui ceignait le front, quelques 
boucles éparses s'échappant de des- 
sous ce ruban pour tomber sur la 
gorge et les épaules et en relever la 
blancheur, les autres retenues 
comme malgré elles, elle restait la 
bouche entr'ouverte, respirant et 
les yeux chargés de langueur. On 
eut dit d'une image de la tendresse 
et de la volupté. 
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Duclos, à sa venue, s'avançait 
vers elle aussitôt, lui faisait une 
cour assidue* sans pour cela suppri- 
mer rien de sa brutalité et de sa 
crudité d'expression, Diderot quit- 
tait un peu sa sévérité et paraissait 
très sensible à cette beauté, Saint* 
Lambert, sous son regard, devenait 
plus lyrique que jamais. 

Les surnoms avaient encore la 
vogue, et deux sont parvenus jus- 
qu'à nous ; celui de Duclos, Arbas- 
san, le fidèle Arbassan même ; celui 
de madame d'Epinay, Griselidis. 
Heureux soit qui comprendra ! 

Sitôt à table les conversations 
commençaient ardentes, échauffées, 
bruyantes ; mais au moment où les 
avant-bras se haussaient au-dessus 
de la table, il s'y mêlait de la fureur 
presque, Rousseau devenait doctoral 
renforcé, Saint-Lambertdithyrambi- 
que à Textrême, Diderot s'il étaiî 
présent, ce qui était rare, emportait 
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toute la discussion dans l'entraîne- 
ment de sa parole, la chaleur de sa 
conviction, l'éloquence de son verbe, 
le brûlant de ses expressions, et su- 
perbe de cet élan, tous se taisaient 
pour le considérer, le regarder et 
le mieux entendre. Duclos a de sa voix 
de gourdin » devenait cynique, 
bourru, grossier, jetant son esprit 
par boutades furieuses et excessives 
de franchise qui emportaient le 
morceau: il disait son dégoût pour les 
pièces qui font tant pleurer, Texpli- 
quant sur ce que « ça tord la peau » ; 
il énonçait son idéal de vie, a un bon 
livre, un morceau de fromage, et 
une femme quelconque » , mot qui 
frappa particulièrement madame 
de Rochefort et dont elle le faisait 
taire, s'il se mêlait de parler des 
affections. Au demeurant il se dé- 
pensait en beaucoup de réparties et 
consolidait la seule réputation à la- 
quelle il ait paru tenir puisqu'il af- 
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firmait, que son talent, à lui, c'était 
l'esprit. Mieux eut valu, toutefois, 
qu'il n'eût pas propagé aux salons 
certaines façon de dire très appré- 
ciées sans aucun doute au café Pro- 
cope , mais assez déplacées partout 
ailleurs. 

Les sujets sur le tapis étaient de 
toute nature et naissaient de rien, 
d'une plaisanterie, d'un à propos, 
souvent très habilement mademoi- 
selle Quinault les faisaient germer, 
puis les abandonnait à leur déve- 
loppement ce qui leur permettait 
d'atteindre brusquement à des pro- 
portions vraiment extraordinaires. 

Un jour mademoiselle Quinault 
s'aventure à parler de bienséances, 
et de la nécessité d'apprendre, de 
bonne heure, au point de vue de la 
tenue, la langue de son temps et de 
son pays. Duclos proteste sur ce 
que ce n'est pas celle de la nature 
et qu'il n'y a que celle-là de bonne. 
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La Quinault en convient, si toute- 
fois on ne Savait pas corrompue en 
travaillant de longue main à cette 
chose qu'on appelle pudeur. Duclos 
affirme qu*il est des nations sauva- 
ges où les femmes restent nues jus- 
qu'à rage de puberté et n'en rougis- 
sent certainement pas. Son interlo- 
cutrice soutient que les premiers 
germes delà pudeur devaient rester 
dans l'homme. Saint-Lambert veut 
bien y consentir pourvu qu'on ac- 
corde que le temps les développa ; 
la pureté des mœurs, l'inquiétude 
de la jalousie, l'intérêt du plaisir, 
tout y concourant. Et l'éducation, 
ajoute Duclos, s'est faite une grande 
affaire de ces vertus sublimes qu'on 
nomme maintien. 

Les avis se partagent, le prince 
Galitzin, se mettant du parti de Du- 
clos, déclare qu'il fut un temps où 
non seulement \qs sauvages mais 
tous les hommes allaient tout nus. 
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Et son chef de file, de reprendre : 
f Oui vraiment, pêle-mêle, gras, re- 
bondis, joufflus, innocents et gais. » 
Mademoiselle Quinault, toujours 
avec son soin de la mesure, arrête la 
causerie, en versant â boire tout 
en chantant au nez du discoureur : 

Il t'en revient une image agréable 
Qui te plait plus que tu ne veux. 

Et elle termine son office sur ces 
paroles :a 11 est certain que ce vête- 
ment qui joint si bien partout est le 
seul que la nature nous ait donné. » 

La conversation n'en rebondit 
que de plus belle. t Maudit soit,Vex- 
clame Duclos, le premier qui s'avisa 
de mettre un autre habit sur celui- 
là ! Ce fut quelque petit vilain nain^ 
bossu , maigre et eontrefait , répli- 
que la soubrette ; car on ne songe 
guère à se cacher quand on est bien.» 
Saint- Lambert s'écrie aussitôt : « Eh ! 
qu'on soit bien ou mal, on n'a pas 
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de pudeur quand on est seul » ; et 
madame d'Epinay, tout en rougis- 
sant, hasarde que cela pourrait être 
bien décidé et qu'il lui semble avoir 
de la pudeur encore qu'elle soit 
«eule. 

Saint-Lambert n'accepte pas la 
contradiction : C'est l'habitude que 
l'on a d'en avoir avec les autres, dit- 
il, qui la fait retrouver quand on est 
seul, madame; mais convenez au 
moins, que vous avez beau en rem- 
porter l'impression chez vous, peu 
à peu elle s'affaiblit et devient moins 
scrupuleuse, » 

Duclos croit le moment venu de 
donner de la voix et assure que 
quand on ne le voit pas il ne rougit 
guère. Par exemple, il est remis à 
son niveau vertement par la comé- 
dienne : (( Et quand on vous regarde 
vous ne rougissez point du tout : La 
belle pièce de comparaison : la pu- 
deur de Duclos ! • 
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« Ma foi elle en vaut bien une 
autre, répond Tattaqué; je gage qu'il ' 
n'y en a pas un de nous, quand il 
fait bien chaud, qui ne renvoie d'un 
coup de talon toutes ses couver- 
tures au pied de son lit. Adieu donc 
la pudeur, belle vertu qu'on attache 
le matin sur soi avec des épin- 
gles. )) 

Et la causerie continue longue- 
ment en ce sens, chacun conservant, 
à peu de chose près, son opinion. 
Au cours du dialogue se produisent 
des mots heureux et des proposi- 
tions élevées. Saint-Lambert, par 
exemple, décrète que la morale 
universelle est la seule inviolable et 
sacrée; Duclos ajoute : « c'est l'idée 
de Tordre, c'est la raison même »; 
Saint- Lambert reprend :« c'est la 
volonté de l'espèce entière » et Du- 
clos jette alors cette conclusion 
vraiment digne d'être retenue i 
u En un mot, messieurs, c'est l'édit 
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permanent du plaisir, du besoin et 
de la douleur ! > 

Cette pensée, très admirée, fut 
Toccasion d*un brouhaha violent, 
entremêlé de libations. Après quoi 
Duclos remit la conversation sur la 
même question et s'attarda à parler 
des nations qui sont nues, si bien 
que la Quinault lui signala qu'il 
semblait se complaire à cette idée . 
Cependant le discours de chacun 
reprit cette direction et Ton en vint 
à discuter de la honte, madame 
d*Epinay rompant plusieurs lances 
en faveur de ce sentiment , et se 
trouvant fortement combattue et 
très dématée sous Ténergie des rai- 
sons adverses. Au, milieu des échan- 
ges de mots,queiques paroles har- 
dies se font jour : 

Le prince Galitzin. — Il vient un 
temps où la nature honteuse semble 
d'elle-même former un voile, ré- 
pandre une ombre. 
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Quinault. — Tout beau, messieurs, 
ceci devient scientifique. 

Saint-Lambert. — Si c'était là le 
dessein de la nature, elle n'attendrait 
pas si lard; et puis elle voile aussi 
où il n'y a rien à voiler. 

Duclos. — Ah! si l'on ne s'était 
pas voilé on eût offert de beaux 
bras, une tête échevelée, sans comp- 
ter le reste. 

Quinault. — Il en eut moins coûté 
pour être plus belle et peut-être 
meilleure. 

Et quelques instants après : 

Madame d'Epinay. — Si vous 
admettez dans l'homme la possibi- 
lité d'aller nu sans rougir vous ad- 
mettrez bien d'autres choses. 

Duclos. — Eh I mais, sans doute, 
sans l'exemple, sans les leçons de 
votre mère, les remontrances de 
votre bonne, vous auriez osé... 

Quinault. — Reste à savoir si tous 
les objets qui n'excitent en nous 



:,yf7r\ 



78 Le dUier du Bout-du-banc 

tant de belles et vilaines choses que 
parce qu'on en dérobe la vue, ne 
nous auraient pas laissé froids et 
tranquilles par une contemplation 
perpétuelle, car il y a des exemples 
de ces choses-là. 

Un nouveau prétexte à applau- 
dissement frénétiques est fourni par 
Saint- Lambert qui, debout, Toeil 
enflammé, et la tête rêveuse, s'étend 
sur la beauté de la passion, con- 
sommant le sacrifice en plein cœur 
de la nature, les parfums les plus 
suaves s'exhalant de toutes choses, 
une musique douce et harmonieuse 
annihilant les cris et les soupirs de 
la jeune épouse , quelque chose 
comme un hymne voluptueux et 
tendre amoindrissant les petites 
idées pusillanimes au profit d'une 
chose grandiose et puissante. 

Les noms d'Anacréon, de Pindare 
s'échappent de toutes les lèvres à 
ce torrent d'éloquence, et Duclos 
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témoigne de son admiration en cer- 
tifiant que si cela se fût passé de la 
sorte, tous les jours il eût été k la noce. 
L*ode de Saint-Lambert avait en- 
thousiasmé les esprits; on s'étonne 
désormab que la pudeur ait poussé 
à dérober des actions si louables, si 
belles, si naturelles et si douces. 
Le prince déclare qu'il est bien des 
aptions utiles à cacher. Duclos en 
profite pour s'étendre sur des choses 
légèrement grossières, et comme il 
en arrive à parler des transports 
qui accompagnent la passion, made- 
moiselle Quinault avec tact, juge à 
propos, fort heureusement, de le 
faire taire. Saint-Lambert tâche à 
le défendre : a II faut avouer qu'on 
ne dit rien de bien de Tinnocence 
sans être un peu corrompu, • et 
Duclos ajoute : c ni de la pudeur 
sans être fort effronté. » Mais ma- 
demoiselle Quirault maintient sa sé- 
vérité. 
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La causerie est bientôt complète- 
ment déroutée par Tarrivée d'un 
petit billet de Voltaire contenant 
une pièce de vers nouveaux. Les 
avis se partagent d'abord sur la va- 
leur du morceau, et de l'œuvre on 
en vient à Thomme. Duclos et ma- 
demoiselle Quinault se montrent 
très violents à son endroit, madame 
d'Epinay, le prince Galitzin, et sur- 
tout Saint-Lambert le défendent 
avec courage. Ce dernier même, 
toujours en verve, et la lyre sans 
cesse accordée , s'écrie avec feu : 
(K On ne lui ôtera jamais un cœur 
bienfaisant et c'est la vertu sans la- 
quelle il n'en est guère d'autres. O ! 
heureux celui qui, en regardant de 
près sa vie morale, pourrait trouver 
une balance égale de bien et de mal! 
oh ! très certainement Voltaire a fait 
plus de bien réel qu'on ne lui a ja- 
mais supposé de mal. Si vous joignez 
à cela une supériorité de génie telle 
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qu'on ne peut la disputer, vous au- 
rez pour lui bien plus que de l'in- 
dulgence, à moins que vous ne vous 
décidiez à jeter tous les Poussins, 
les Raphaëls, les Guides au feu, 
parce que vous aurez découvert une 
légère imperfection dans un coin 
du tableau. » 

On voit que les propos, au Bout- 
du-Banc, étaient souvent risqués, 
d'autres fois superbes; on allait 
assez volontiers, en somme, du su- 
blime au ridicule. Pourtant un sujet 
d'une certaine importance, gai, 
sérieux ou grivois dominait pres- 
que toujours, Une autre fois la con- 
versation prendra tout un autre 
tour. Saint-Lambert reviendra d'une 
exposition de Gobelins remarqua- 
bles mis en vente par suite de décès; 
chacun prendra parti les uns pour les 
Gobelins, les autres pour les Beau- 
vais , d'autres pour la Savonnerie ; 
Rousseau s'attaque à l'absurdité, c'est 
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son mot, de personnages de grandeur 
nature posant sur des lambris, tous 
s'exercent avec ardeur et Saint- 
Lambert dans son enthousiasme est 
amené à trouver heureux pour le 
spectateur, pour le poète, pour la 
foule la possibilité de contempler, 
faits de la main d'Apollon ou de 
Praxitèle, tous ces dieux assemblés. 
Ceci devient une raison pour parler 
â Tenvie des dieux et de leurs attri- 
buts, tant et si bien, qu'un abbé qui 
se trouvait présent, mangeur en 
renom, et très grand braillard, con- 
clut lourdement en invoquant Vénus 
à la gorge rebondie et au sourire vo- 
luptueux. 

Ce début conduit tout naturelle- 
ment à comparer les cultes du mo- 
ment avec le paganisme. Peu à peu, 
malgré la phrase de mademoiselle 
Quinault, très mauvais clerc en ces 
matières affirmant la maxime co- 
mode qu'en question de religion 
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tout le monde a raison ; mais que 
chacun doit demeurer dans celle où 
il est né , les cerveaux s'échauffent 
à s'entretenir de ces choses. C'est 
d'ailleurs Pefiet le plus fréquent. 
Saint- Lambert, très vertement, ac- 
cuse le catholicisme, ne lui déniant 
pas le droit , pour ceux à qui cela 
plaît, d'appeler au pardon à Pâques, 
mais regrettant fermement qu'il ait 
été l'origine de provinces dévastées, 
de millions volés. 

Mademoiselle Quinault, inquiète 
sans doute, essaye de couper court 
à cette lutte, déjà brûlante, par ces 
mots de saison : « Un instant, nous 
sommes ici pour nourrir et substan- 
ter cette guenille qu'on appelle le 
corps. Duclos sonnez et qu'on nous 
donne le rôt. » 

Ma^s sa diversion n'a pas d'effet, et 
Duclos aidé de Saint- Lambert et 
de ses poumons auxquels peu pou- 
vaient se mesurer, s'évertue à briser 
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les religions, malgré madame d*Épi- 
nay qui demande grâce pour la re- 
ligion naturelle, malgré Rousseau 
qui, d'un organe très faible, à peine 
perceptible, affirme qu'on va trop 
avant. 

D'ailleurs bientôt, la discussion 
se transforme, fait une volte subite, 
et Saint-Lambert, directement, s'at- 
taque à l'Etre suprême : t Qu'est-ce 
qu'un Dieu qui se fâche et s'apaise?» 
Plusieurs, émus de la proposition, 
le poussent à dire s'il est athée; 
Saint-Lambert, sans l'affirmer com- 
plètement, ne s'en défend que très 
faiblement, et il a le talent d'énerver 
Rousseau duquel s'échappe un léger 
murmure entre les dents. Cette 
physionomie irritée et contenue 
tout ensemble parut à tel point co- 
mique que les plaisanteries vinrent 
à lui sans tarder, mais Rousseau 
de s'écrier, grossissant autant que 
possible sa voix frêle : « Si c'est 
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une lâcheté que de souffrir qu'on 
dise du mal de son ami absent, 
c'est un crime que de souffrir qu'on 
dise du mal de son Dieu qui est 
présent; et moi, messieurs, je crois 
en Dieu. > 

Cette déclaration ne sert de rien 
et Saint-Lambert et Duclos n'en dé- 
truisent pas moins fougueusement 
et brutalement Tidée de la divinité. 
Madame d'Epinay, avec d'autres, 
demeure incertaine; elle voudrait 
ne pas abandonner Dieu et cepen- 
dant Saint-Lambert la séduit. Bien- 
tôt Rousseau tranche dans le vif , en 
s'écriant, la colère au front, qu'il 
disparaît si Ton continue. Et de fait 
déjà il avait esquissé un mouvement 
de retraite. 

Un hasarddefort bonne venue, fait 
entrer à ce moment le prince Galit- 
zin absent du souper cette fois-là et 
mademoiselle Quinault l'accueille 
avec enthousiasme chargé : « Ah ! le 



86 ! e dîner du Bout-du-banc 

voilà, le voilà, c'est le beau prince, 
c'est lui, faisons lui place. Il a l'air 
d'un beauphilistin, il est beau comme 
l'antique. » 

Puis, se levant à demi, lés deux 
mains appuyées sur la table, les 
coudes en l'air, et la tête inclinée 
vers son assiette, avec l'air du respect 
le plus profond : 

« Mon prince, lui dit-elle, je suis 
votre très humble servante. Voilà 
madame) d'Epinay qui a bien voulu 
nous faire l'honneur de manger le 
fricot avec nous; prenez donc place. 
La Fleur! Jeanneton 1 Ils sont 
odieux. » 

Le prince était accompagné d'un 
officier de son régiment auquel il 
avait reconnu un double talent pour 
écrire et interpréter les compositions 
poissardes. On le mit immédiate- 
ment en demeure de prouver son 
savoir faire et il s'exécuta de bonne 
grâce et avec une telle fantaisie 
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qu'on lui décerna le titre de Cor- 
neille du ruisseau. On peut croire que 
le souci de la divinité avait un peu 
quitté toutes les têtes. On trouva le 
moyen de faire de la représentation 
un passage tout indiqué à une con- 
versation fade sur le plaisir et le 
bonheur. Mais le sujet plut peu et 
Duclos se chargea de Tenterrer en 
affirmant qu'il était absurde de dispu- 
ter sur une chose que chacun a entre 
les mains et qu'on est heureux quand 
on veut ou quand on peut. De cette 
façon il mit fin aux propos mesquins 
et sans consistance, non sans attirer 
de mademoiselle Quinault, une pe- 
tite risposte amère : « Parlez pour 
vous, à qui il ne faut pour être 
heureux que du pain, du fromage, 
et la première venue. » 

D'autres jours, on sera amené à 
s'étendre sur la beauté absolue. 
Duclos ne comprendra que la beauté 
puissante, tout en chair, figurant 
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ridée de force. Et Diderot, très Jus- 
tement déclarera qu'il peut être plu- 
sieurs types de beautés. « Ainsi, con- 
tinuera-t-il prenez THercule Farnèse 
avec ses muscleâ saillants^ ses mem- 
bres pleins, son corps rebondi, vous 
avez une beauté de masse, de soli- 
dité, de vigueur. Amincissez un peu 
ces formes, rentrez en quelque sorte 
les chairs, allongez les muscles vous 
avez le «Gladiateur mourant d'Aga- 
sias et c'est toujours la beauté ; en- 
fin amaigrissez encore Tensemble, 
ne laissez plus transparaître les 
muscles, rajeunissez le tout, vous 
arrivez à T Apollon du Belvédère qui 
signifie, plus que quoi que ce soit, 
grâce et charme. » 

Au même dîner, l'on s'inquiétera 
d'éducation et Duclos conseillera là 
nature et rien que la nature, Rous- 
seau recommandera une façon de 
s'y prendre un peu par trop digne 
des Spartiates, Saint-Lambert s'é- 
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lancera dans un monde passablement 
immatériel, et Diderot, avec le flot 
abondant de sa parole toujours vi- 
brante, mêlera un peu toutes ces 
opinions pour parvenir à quelque 
chose d'assez incertain, mais qui 
voudra être pratique. Cependant la 
passion qu'il mettra à s'exprimer, 
entraînera les auditeurs et leur fera 
grande impression. 

C'est vers cette époque que made- 
moiselle Quinault, très généreuse- 
ment avait reçu mademoiselle Hor- 
tense Quinault, sa nièce, orpheline 
depuispeu. Cette jeune fille luiavait 
écrit sa détresse, et la Quinault s'était 
contentée de lui répondre : « Arri- 
vez! i> Ordinairement, au dessert, 
on renvoyait à sa chambre, made- 
moiselle Quinault, dans un souci 
maternel, tenant à sauvegarder de 
bien des choses les oreilles de l'ingé- 
nue. Mais cette fois-là, elle avait 
demandé à sa tante de la laisser de- 
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meurer, et comme il n'y avait que 
Diderot, Saint-Lambert et Duclos, 
la tante avait consenti ; Diderot 
était arrivé la perruque défaite les 
habits mal soignés, la physionomie 
navrée ; d'un geste il s'était abattu 
dans un fauteuil. Il venait d'ap- 
prendre le mariage avec Greuze de 
mademoiselle Balbuti,la fille de son li- 
braire pour laquelle il avait beaucoup 
d'inclination. Cependant la compa- 
gnie s'évertua à lui changer les idées; 
l'esprit du philosophe était mobile 
et Ton a vu combien ardemment il 
avait pris la parole. Même, son verbe 
avait eu quelques notes capables de 
frapper au cœur et il avait prêché la 
divinisation des sentiments, avec 
une pleine liberté dans leurs jeuxj 
sans tenir compte des différences de 
situation, attendu que le cerveau 
devait finir par dominer quand 
même. 
La jeune Hprtense s'était retirée 
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chez elle fort ébranlée. Un jeune 
tailleur, souvent la contemplait si, 
d'aventure, elle s'attardait à l'appui 
de la fenêtre; Ja rue était fort étroite ; 
mais jamais l'ingénue n'avait paru 
se soucier des œillade assassines du 
freluquet. Au lendemain delà visite 
de Diderot, Hortense dont la nuit 
avait fait varier les idées, s'oublia 
à dessein à la croisée ; le tailleur ap- 
parut, fit des mines, on lui répon- 
dit ; des signaux, on en renvoya de 
son côté ; des questions, des gestes 
lui indiquèrent les routes ; et bien- 
tôt les deux jeunes gens se trouvè- 
rent enfermés dans une chambre 
commune. Hortense tint à exposer 
au jeune homme qu'il n'était ques- 
tion que de sentiments suivant leurs 
cours, sans effronterie comme sans 
crainte; mais le tailleur paraît avoir 
tenu peu compte des conditions et 
bientôt la nièce dut avouer à sa 
tante qu'elle était grosse. Mademoi- 
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selle Quinault, très nette en ces af- 
faires, jugea inutile de gémir, cou- 
rut à l'échoppe, s'entretint avec les 
parents, et facilita toutes choses, 
d'où là noce s'ensuivit . Seulement, 
elle se fît un malin plaisir d'appren- 
dre à Diderot le succès de ses théo- 
ries. Hortense, très naïvement, lui 
avait indiqué le point de départ de 
son erreur. 

11 y avait fort longtemps déjà que 
durait le dîner du Bout-du-Banc et 
tout ce qu'il y avait eu de célébrités 
réelles avaient défilé à la table de 
mademoiselle Quinault. Jusque-là 
chacun s'était entendu autant que 
faire se pouvait, les discussions très 
vives la plupart du temps n'avaient 
jamais dégénéré en querelles, la mai- 
tresse, avec grande attention, avait 
arrêté les mots blessants, et brisé 
les pointes trop acerbes. On accou- 
rait avec fanatisme à ces réunions. 
Mais la phisolophie cependant par- 
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vint à jeter le trouble, et le glas fu- 
nèbre résonna pour l'enterrement de 
ce joyeux Bout-du-Banc. Grimm 
commença la débâcle, il se retira 
violemment, et brouilla Diderot avec 
Rousseau ; Saint-Lambert de son 
coté trouva mauvais que Jean-Jac- 
ques eût essayé de plaire à sa maî- 
tresse et cessa de se présenter dans 
la crainte de rencontrer son rival. 
Enfin, Duclos, méchant à ses heures, 
jaloux à tout propos, souffrant avec 
peine que quelqu'un s'approchât de 
trop près de mademoiselle Quinault, 
envenima toutes les susceptibilités, 
et bref on cessa de se voir. 

Le dîner du Bout-du-Banc avait 
vécu, et le temps est venu de faire un 
aveu. Les soupers de la demoiselle 
Quinault portèrent-ils toujours ce 
nom de Bout-du-Banc 7 Les mé- 
moires du temps nous parlent d'au- 
tres dîners, ceux des Colporteurs^ 
des Manteaux^ par exemple, où 
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nous rencontrons la même société 
à peu de chose près et où nous 
constatons, brillant au premier 
rang sans cesse, précisément made- 
moiselle Quinault. Est-ce à dire, que 
le dîner fondé sous la dénomination 
de Bout-du-Banc, changea en un 
autre ce nom harmonieux ; on peut 
le soutenir, sans l'affirmer absolu- 
ment ; et quelques documents per- 
mettent de se demander s'il n'y eut 
pas autant de noms différents que 
d'années. Cependant dans un siècle 
où les assemblées littéraires où phi- 
losophiques sont à tel point nom- 
breuses, où tous prenaient plaisir à 
recevoir, il n'y aurait rien d'éton- 
nant que différents membres du 
Bout'dU'Banc eussent répondu à 
l'accueil qui leur était fait en ce lieu 
par une fondation de même nature, 
où l'on aurait appelé à peu près les 
mêmes individus. Mademoiselle 
Quinault, l'enfant gâtée de ces mes- 
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sieurs, y aurait toujours été placée 
au premier rang et elle était, plus 
que de nécessité, de force à le tenir 
et à le conserver. De cette façon 
presque toute la semaine eût été oc- 
cupée pour une même coterie, de 
repas successifs, et si Testomac dut 
s'en ressentir quelquefois, la vie ne 
dut s'en trouver qu'égayée. 

Son dîner mort, mademoiselle 
Quinault, très probablement, de- 
meura quelque temps à s'en conso- 
ler. Bientôt, le duc de Brancas ou- 
vrit ses salons au bel esprit et made- 
moiselle Quinault non seulement fut 
invitée , mais on s'empressa à la faire 
venir, et Ton fit tout pour qu'elle 
consentît à se placer au premier plan 
et à diriger un peu l'assemblée et 
ses allures. Elle s'y prêta tout d'a- 
bord, donna le ton, fut sémillante, 
força les esprits à réclosion, chercha 
les saillies, mit toute la société en 
mouvement ; cependant on prend 
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peu de plaisir à faire chez d'autres 
ce qu'on avait tant d*agrément à 
conduire chez soi. Mademoiselle 
Quinault ne prit pas goût à la chose 
et se retira sans beaucoup tarder. 
D'autre part, la vie large, dis- 
pendieuse qu'elle avait menée, lui 
avait fait contracter quelques dettes 
et il lui devenait fort difficile de 
vivre à Paris, sur un pied pareil, 
avec ses deux mille livres de pension. 

Aussi se décida-t-elle à un grand 
parti et plutôt que de se voir humi- 
liée par un train de maison infé- 
rieur à celui dont elle avait Tac- 
coutumance, elle déserta la capitale 
et se retira à Saint-Germain-en- 
Laye. 

Elle était âgée de soixante ans, 
mais ses jours ne devaient s'éteindre 
qu'à quatre-vingt-trois ans. Elle ne 
fut pas abandonnée pendant ce laps 
de temps considérable; bien des 
gens avaient conservé un souvenir 
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charmant d'elle, beaucoup même 
lui avaient voué un attachement 
durable. Plusieurs vinrent la visiter 
à la campagne, isolément ou par 
bande et dans la maisonnette 
qu'elle avait su arranger avec soin, 
délicatesse, propreté et volupté 
même, plus d'une fois on dut rire 
encore, causer, avoir des saillies, 
plus d'une fois on soupa et les repas 
se terminèrent dans le bruit. 

D'ailleurs, mademoiselle Quinault, 
jusqu^à ses derniers jours, demeura 
fort plaisante. Toutes ses facultés 
étaient en éveil, et il ne faisait pas 
bon de provoquer son esprit, la 
riposte ne se faisait guère attendre 
et, pour être courte et brève, elle ne 
se privait pas, par instant, d'être 
fortement entachée de verdeur. 

D'autre part, l'ancienne actrice 
se parait encore avec une élégance 
excessive ; sa personne était soignée 
à l'extrême, et rien n'était sur elle 
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qui ne fût beau, au goût du jour, 
ou posé de façon avantageuse, et 
avec art. A quatre-vingt-trois ans 
elle était exactement de même sous 
ce rapport, et son individu en con- 
servait un charme délicat, une 
séduction de bon ton : elle attirait 
encore, elle captivait ; les sens bien 
évidemment ne pouvaient plus être 
de la partie, mais cependant on 
avait malgré tout plaisir à la 
regarder ; cette vieillesse restait si 
tenue, si soucieuse de se montrer 
avantageusement aux autres, que 
les autres s'oubliaient auprès d'elle 
sans y songer ; les heures passaient 
sans qu'on les comptât. C'est avec 
raison qu'on a dit de mademoiselle 
Quinault, cette expression fort 
heureuse : « Elle est morte ensevelie 
dans les dentelles. » 

Le corps de mademoiselle Qui- 
nault repose dans le cimetière de 
Sa int- Germain-en- Laye. 
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Il est fort probable que l'ancienne 
comédienne mourut en esprit fort. 
D'Alembert, mortes mademoiselle 
de Lespinasse et madame Geoffrin, 
n'avait plus guère fréquenté avec 
plaisir que chez mademoiselle Qui- 
nault. Très certainement, de son 
côté, elle s'était complue aux con- 
versations avec le philosophe et il 
n'est pas douteux qu'il prit un cer- 
tain ascendant sur sa pensée. C'est 
là ce qui a fait supposer, et ce peut 
être vrai d'une semblable intelli- 
gence, que la soubrette quitta ce 
monde sans avoir eu recours à 
l'extrême-onction. Pourtant, il se- 
rait hardi de l'affirmer. On sait 
qu'à une première alerte, elle con- 
gédia, de façon fort spirituelle, le 
trop empressé curé de Saint-Ger- 
main-en-Laye, mais elle reprit le 
dessus cette fois-là et l'on n'a pas 
de narration de ses derniers ins- 
tants véritables. 
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La mort de mademoiselle Qui- 
nault fut solennisée d'une façon 
toute spéciale ; l'organisateur de la 
cérémonie fut ce gastronome de 
mérite, l'illustre Grimod de la 
Reynière, troisième du nom, fils et 
petit-fils de gourmets. Nous savons 
par lui-même, Alexandre-Balthazar- 
Laurent, qu'il avait été élevé en 
quelque sorte sur les genoux de la 
demoiselle Quinault, A qui doit-on 
attribuer de l'avoir introduit dans 
ce milieu? Les avis sont partagés 
mais nous tendrions à opter pour 
son grand-oncle, Tévêque d'Orléans 
qui prenait fort peu soin de cacher 
ses galanteries. 

Le joyeux auteur du Journal des 
Gourmands, mécontent de ce que le 
Journal de Paris ^ chargé des nécro- 
logies des personnages célèbres du 
temps, ne se fût pas occupé d'un 
article sur mademoiselle Quinault, 
résolut de réparer cette omission. 



Le dîner du Bout^du^banc loi 

Il exécuta son dessein au i*^ février 
1783, et ce fut un dîner funéraire 
qu'il donna. Les lettres d'invitation 
étaient ainsi libellées : 

a Vous êtes prié d'assister au 
convoi et enterrement d'un gueule- 
ton qui sera donné par Messire 
Alexandre- Balthazar-Laurent Gri- 
mod de la Reynière, écuyec, avo- 
cat au parlement, correspondant, 
pour la partie dramatique, du Jour-^ 
nul de Neufchately en sa maison 
des Champs-Elysées. On se rassem- 
blera à neuf heures du soir et le 
souper aura lieu â dix. » 

Et plus bas, en post-scriptum ou 
plutôt en nota bene : 

« Le cochon et Thuile ne man- 
queront pas au gala. » 

Expliquons, tout de suite cette 
fantaisie particulière. Il y eut neuf 
services, et de ces neuf services, 
Tun fut complètement composé de 
porc, l'autre totalement accommodé 
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à rhuile. Au premier, de Ja Rey- 
nière recevant des compliments 
sur Texcellence des mets, après 
question de sa part, répondit : 
(( Messieurs, cette cochonaille est 
de la façon du charcutier un tel, 
demeurant à tel endroit et le cou- 
sin de mon père. » Au second, dans 
les mêmes circonstances, il dit : 
« Messieurs cette huile, vient de 
chez répicier un tel, demeurant à 
tel endroit et le cousin de mon 
père. » 

La plaisanterie pour être hardie, 
n'en était pas moins gaie. 

Grimod, peu soucieux que son 
père figurât à ce souper, avait pris 
soin d'éloigner le bonhomme fort 
craintif de bruit, en lui racontant 
qu'il avait résolu de tirer un feu 
d'artifice chez lui. Le stratagème 
réussit amplement, cette nouvelle 
mit le vieillard en fuite, et Grimod 
put demeurer maître de la place. 
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Vingt-deux convives avaient été 
convoqués ; tous furent exacts au 
rendez-vous, deux femmes habillées 
en homme étaient du nombre. 
C'étaient les seules femmes. Le 
reste de l'assemblée était toute 
composée d'hommes de lettres et 
d'avocats. Les invités furent tous 
d'abord introduits dans une pièce 
obscure ; mais bientôt, à un signal 
donné, un rideau se leva et Ton vit 
au fond, la salle du festin éblouis- 
sante des feux de mille bougies et 
décorée de devises emblématiques 
et de fleurs. Au milieu de la table, 
à la place du surtout un noir cata- 
falque semé de larmes d'argent était 
déposé. 

Les marmitons étaient revêtus 
d'aubes blanches, et deux joueurs de 
flûte marchaient en avant des plats ; 
on s'essuyait les mains aux cheveux 
dénoués de quantité de belles fllles 
costumées à la mode romaine. 
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On but beaucoup et Ton mangea 
de même ; mais la gaieté se trouva 
légèrement éteinte sous cet appareil 
funéraire et le souper se termina 
qu'on était resté assez calme en 
somme. Au dessert le public fut 
autorisé à venir jeter un coup d'œil, 
d'une galerie avoisinante. 

Ce souper eut beaucoup de reten- 
tissement et de longs jours il devint 
le thème ordinaire des conversations 
et des discussions. Chacun en dispu- 
tait les uns ne voulant y voir qu'une 
boutade de jeune homme, mêlée 
d'une nuance de sentiment, d'autres 
taxaient ces actes de franche inconve- 
nance et de parade ridicule et dé- 
placée. 

En tous cas, Grimod de la Rey- 
nière put s'estimer flatteusement 
approuvé par certains, puisque bon 
nombre d'individus qui n'avaient 
pas été conviés au repas, suppliè- 
rent Balthazar, d'en donner une 
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seconde édition en leur faveur. 

Grimod était trop homme de so- 
ciété, et d'aimable relation pour s'y 
refuser et c'est ce deuxième souper 
dont l'aspect nous est transmis dans 
une gravure très fidèle qui se trouve 
en tête du tome VII des Nuits de 
Paris de Rétif de la Bretonne. 

On y distingue Rétif de la Bre- 
tonne, son chapeau sur la tête, Mer- 
cier, les frères Trudaine, monsieur 
de Fontanes, Marie- Joseph Chenier. 
Nous y voyons Grimod de la Rey- 
nière au moment où il guide la pro- 
cession du premier service autour 
de la table : sa démarche est gra- 
cieuse« il est vêtu tout de noir, ses 
deux mains sont cachées Pune dans 
son jabot l'autre dans sa culotte, 
attitude qui ne doit pas surprendre, 
car le malheureux était né les mains 
palmées, ce qui avait obligé à les lui 
couper. On y avait cependant sup- 
pléé par dés mains artificielles, et sa 
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plus grande joie était, à la frayeur 
des ignorants, d'appuyer ostensi- 
blement ses doigts sur des poêles 
allumés. 

La gravure en fait un fort agréa- 
ble jeune homme; sa mise, bien 
que sombre est recherchée : deux 
breloques pendent sur son ab- 
domen. 

Cette fois-là les langues marchè- 
rent davantage et Ton devisa un peu 
bruyamment des choses du jour, 
de lettres et d'art ; puis Grimod em- 
brassa à tour de rôle chacun de ses 
hôtes, et la solennité fut close. 

Grimod de la Reynière était le 
président et le fondateur d'un dîner 
fort célèbre, auquel le comte d'Ar- 
tois lui-même tint à honneur de 
figurer. Si Ton se souvient encore 
de ses relations fort intimes avec 
mademoiselle Quinault on convien- 
dra qu'il était tout désigné pour cé- 
lébrer la fin des dîners du Bout-du- 
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Banc. Le Bout-du-Banc, et sa reine 
ne pouvaient de façon plus char- 
mante et plus appropriée à la fois, se 
voir enter rés- 

Nous n'ajouterons donc plus rien, 
et nous nous arrêterons à ces origi- 
naux témoignages de sympathie. 



FIN 
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